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LES FamTES DE LILLE

BENEDICTION PAPALE
Nous parlions samedi dernier de l'invitation

lancée par l'Université de Lille à l'Université
Laval de Montréal à l'occasion de l'inaugura-
tion des grands édifices élevés par la Républi-
que Française pour contenir ce magnifique
foyer de grande éducation, fils protégé de
l'Université de France et fruit des enti'ailles
de la France enseignante.

Pourquoi, disions-nous, priver notre jeunesse
sous de faux prétextes religieux, de l'avantage
d'entrer en comnmuhauté de science et en com-
munion d'idées avec ces grands foyers de
l'instruction française qui éclaire le monde (le
son fulgurant rayonnement?

On prétendait dans les cercles hostiles à
l'invitation qu'aller aux fêtes de l'Université
de Lille c'était faire de la peine au Pape.

Pareille monstruosité s'est étalée dans les
colonnes de la Minerve, ouvertes à toutes les
sottises.

Ceux qui ont écrit que le Pape pleurerait
de voir les Canadiens-français fêter l'établisse-
ment à Lille de cette grande succursale de
l'Université de France, ont écrit un mensonge;
ce qui est plus grave encore pour (les journa-
listes, car rien ne peut l'excuser : UNE SOTTISE.

Le Pape ne peut pas défendre à nos jeunes
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gens (le l'Université Laval d'acclamer les pro-
fesseurs de l'Université laïque de Lille,puisqu'il
vient dans une circonstance solennelle (le leur
onvoyer sa bénédiction.

Nous ne parlons pas ici on l'air, nous parlons
sur des faits.

Le 22 avril dernier, l' Ecole Normale de Pa-
ris, où se recru/ent tous les professeurs de l'Uni-
rersité de Frane, d'où sortent tous les profes-
seurs <le l'Université de Lille, célébrait l'anni-
versaire du centenaire le sa fondation, dans
les fêtes mémorables.

Les élèves présents et passés de l'école ont
songé à leurs morts et ont fait célébrer a cette
occasion des services funèbres dans ' chacune
des églises dont le culte était professé des dé-
fuiits.

Le Journal de Paris rend compte comme
suit de ces cérémoines:

De même que simnedi, 20 avril, un service commînémo-
ratif à la, mémoire des normaliens israélites avait été
célébré à la synagogue de la rue de la Victoire, une
messe de Regaiem a été chantée, hier matin, à Saint-'
Jacques du Hlaut- Pas, par Mgr Perraud, pour le repos
de l'âîie des catholiques, à l'heure même où, au temple
évangélique de Pentémnont, les pasteurs Roger Hollard
et Couve disaient des prières pour les trépassés de
leur coni ression.

A Saint-Jacques du liaut-pas, les PP. Joubert,
jésuite, Doussot, dominicain, l'abbé Vehrlet, vicaire de
lai paroisse, tous trois anciens normaliens, et l'abbé de
Bonlils, curé de Saint-Jacques du 1-aut-Pas, remplis-
saient l'ollice de diacre, de- sous-diacre et d'acolytes
auprès (le l'évêque d'Autun, qui fut leur ancien, rue
d'U lmi.

Deux cents normaliens environ, au premier rang
desquels on remarquait MM. Ciaston Boissier, Levas-
seur et Edouard 1-Hervé, assistaient à cette cérémonie,
au cours de laquelle Mgr Perraud a pronoucé une
éloquente allocution, après laquelle il est remonté à
l'autel pour transmettr à ses auditeurs la bénédiction
papale que Léon Ni l'avait autorisé à donner " aux
normaliens, à leurs fauilles CI. à leur.chère Ecole."

jes normaliens étaient aussi nombreux au temple
de la rue le (mrenelle qu'il Saint-Jacques du Haut-
Pas.

Après les prières dites par le pasteur Hollard, le
pasteur Cuuve a prononcé l'éloge de l'Ecole noriale.

Un groupe d'anciens élèves et d'élèves de l'Ecole
noriaile avaient donné rendez-vous à ceux de leurs
camarades " dont l'esprit s'est dégagé de tout asservis-
seient aux croyances religieuses " sur la tombe dle
Bersot, au cimetière Monitparnasse.

Des discours ont été prononcées par MM. Cligay,
Giard et Robin.

Cette bénédiction papale " aux normaliens,

à leurs /iziilles et à.leur ckère école " n'est-elle
pas la réponse la plus écrasante à ceux qui
veulent,sous prétexte <le catlholicisme,empêclher
les universitaires de Montréal de fêter les nor-
maliens de Lille 1

Mais ce compte-rendu du journal parisien
n'est-il pas bien suggestif de ce qu'on peut
appeler les bienfaits <le l'éducation publique et
de l'éducation commune ?

Le jour de leur fête, ces élèves de l'école
sans Dieu, comme on appelle l'Université fran-
çaise dans les quartie:s bien pensants, se sépa-
rent pour aller chacun au pied de leur autel

prier le Dieu qu'ils n'ont pas oublié. Catholi-
ques, Protestants, Israëlites, libres-penseurs
même vont chacun de leur côté, sans coercition,
sans haine, sans fausse honte, faire acte de
soumission au grand'maître qui commande les
destinées.

Est-ce un foyer d'écoles athées, alors?
Oh que non, sans quoi, nous le croyons, le

Pape ne le bénirait pas.
Non, c'est l'école libre dans son expression

la plus concrète et la plus pure ; c'est l'école
laïque qui crée l'unité intellectuelle tout 'en
conservant intactes et indélébiles les individua-
lités religieuses existait par l'éducation pater-
nelle clans chaque être.

Et cette unité est si forte qu'elle a pris un
nom glorieux dont le Journal des Débats,
disait l'autre jour :

On a souvent parlé, sans le bien connaître, de ce
qu'on appelle "l'esprit normalien." On a reproché injus-
tement aux élèves <le l'Ecole normale d'y prendre*une
sorte d'esprit uniforume qu'ils endossaient pour ainsi
dire à l'entrée, et qu'ilsne savaient plus, qu'ils ne vou-
laient plus dépouiller à la sortie. Aucun reprobe ne
nous paraît moins mérité que celui-là. Qu'on se donne
la peine, en feuilletant l'annuaire, de rapprocher et de
comparer deux promotions, même voisine. Pour peu
qu'on soit au courant du caractère, des travaux et de
la vie de ceux qui les composent, nn verra tout de
suite les dissemblances: elles sauteront aux yeux.

Il y a bien, comme nous disions plus haut, des traits
communs. Ainsi l'Ecole a toujours été libérale sous
tous les régimes, c'est-à-dire qu'elle a toujours eu cons-
cienc,-et pourquoi pas ?-d'êf-re une élite intellectu-
elle, qui, sans la mondre prétention à- l'aristocratie
méprisante, au mandarinat dédaigneux, aimait par-
dessus tout la 'liberté et sa liberté. Cette liberté de
penser, d'agir et d'écrire, à la française, sans plus de
souci des formes qui passent, des sautes de vent ou des
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erreurs de l'opinion politique, que des modes chan- sociaux qui pour moi sont choses absolument identi-
geantes, en littérature; cette foi vivace et obstinée ques. Vous rendez là à notre pauvre et malheureux

En l'éternel bon sens, lequel est né Français; pays un service dont la reconnaissance sera peut-être
ce besoin, ce plaisir (le rire des sots et braver les mé- tardive à venir se manifester d'une manière tangible
chants; cette fière et loyale habitude de ne se baisser et 'affirmer ouvertement, lAais qui, Yen ai l'intime et
et de ne mentir à soi-même devant personne, pas plus douce conviction, n'en existe par moins vWement dans
devant la Restauration intolérante et persécutrice que une multitude de cSurs.. Je parle de ces coeurs bien
devant le peuple souverairi, les jours où il ne raisonne
pas: voilà bien en effet, ce que l'on trouvera dans fis d'où, com dit enrespr psten les uan-
l'enseignem:nt, quand il professe, dans les discours,
qiand il parle, et sous la plume, quand il écrit, de tout La liberté de penser est un bien inestimable à celui
normalien. Les anciens élèves de l'Ecole normale qui, ainsi que votre serviteur, se flatte de l'avoir con-
valent tous, lorsqu'ils valent quelque chose, par cette
qualité. Elle est précieuse et utile fine, et rare. Qu'on
ne reproche pas à l'Ecole de l'avoir gardée; elle la inaliénable, quoique puissent tenter les oppresseurs de
conserve et tient à la conserver comme une de ses toutes catégories pour en priver celui qui an est pos-
plus chères traditions. sasseur; mais elle 'a de réalité concrète que si elle

Voil cequevalnt es cefsde 'Unverité est accompagnée de cette autre liberté non moins pré-Voilàcieuse: celle de faire connaître, de manifester au
de Lille ; la bénédiction -papale n'ajoutera et dehors de soi la pensée émancipée. Jusqu'à présent,
n'enlèvera rien à leur valeur personnelle, mais cette dernière liberté n'a existé qu'en principe au Ca-
elle montrera une fois de plus quelle poignée nada; mais, dans la pratique, elle a été une pure mys-
d'éteignoirs pense soumettre à ses haines notre tification, comme tant d'autres dont nous nous sommes
belle jeunesse qui travaille et veut s'instruire bénévolement faits les sottes victimes. La loi la
et connaître le monde. garantit littéralement, mais que peut la loi contre

DUROC. les mours formées et les préjugés accumulés sous
l'effet d'une influence morale et mnatérielle toute puis-
sante parce qu'elle se fait passer pour religieuse ? Celle-LETTRES FANILIERES cin'aqu'à vous décréter d'hétérodoxie pour vous infliger
la peine de la faim, aussi cruelle que les bûchers

I d'autrefois et qui vous élimine tout au.4si effectivement

Monsieur le directeur, de l'arène. Mais ces morte par la privation de nourri-

Vous m'avez, à ma demande, adressé les numéros du ture ou les fagots ne sont jamais qu'apparentes. Du
RÉVEIL parus depuis sa fondation. Je vous remercie brasier le Phénix-pensée est toujours surgi avec un
cordialement de l'envoi. Je n'ai pu encore que parcou- plus bel essor, et, au moment où on le croit à jamais
rir à -la course de trop peu nombreux passages des réduit an cendres, il s'élance audacieux, avec une vie
écrits que renferme la liasse, mais j'ai lu en entier la plus ardente, et reprend son vol hardi audessus (les
dernière livraison. Parmi des choses exprimées avec insensés qui, dans leur naïve méchanceté et letr can-
une bonne foi. manifeste et un amour de la dide orgueil, croyaient l'avoir détruit.
vérité se faisant jour partout, s'il en est qui sont dites Ainsi les choses me paraissent s'être passées pour
de façon à avoir toute mon humble approbation,. il vous, Vous êtes sorti du sépulcre où l'on pensait vous
s'en trouve aussi que j'aimerais à voir présentées avoir enfermé pour une nuit éternelle ; vous avez de
sous d'autres aspeets et accompagnées de raisonnements. vous-même effectué votre résurrection, votre réveil, et
différents. Toutefois, quoi que l'on puisse penser da ai l'on essaye d'enfouir encore sous terre l'idée-mère
bienveillant ou de malveilant touchant les motifs qui que vous incarnez à mes yeux - celle de la liberté de
inspirent votre Suvre, elle est, à mes yeux, des plus l'examen - soyez certain qu'elle renaîtra plus vive, et
méritoires, encore qu'elle me paraisse conçue dans un que toutes les persécutions dont on voudra vous acca-
esprit autre que celui de ma prédilection. Mais les bler ne serviront qu'à la vitaliser de plus an plus.
intelligences diffèrent, et ce n'est pas moi qui me mon- Ce dernier numéro du RÈvEiî., que j'ai pu lire an
trerai jamais disposé à vous imposer ma manièi-e de entier, est particulièrement suggestif, tant par les
voir, laquelle, peut-être, ne vaut pas mieux que la renseignements qu'il contient que par les observations
vôtre, si même elle vaut autant. Il suffit, pour que qu'ils provoquent chez vouq. Tout cela m'inspire à
votre entreprise s'attire mes applaudissements et se moi-même une foule de réflexions; mais je ne sais
gagne mon adhésion, que vous ayez ouvert un champ vraiment par quel bout an aborder l'exposition, tant
vraiment libre à la discussion (les intérêts religieux et elles se bousculent tumultueusement dans mon esprit
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et tant est considérable l'espace que je vous ai déjà
dérobé. Au surplus, c'est ici une lettre de début qui
ne saurait comporter de longs développements. 'Il
importe de traîter chaque point en particulier et à son
jour, à mesure <ue les évènements l'offrent à notre
appréciatiol. C'est ce que, avec votre permission, et
suivant que mes autres travaux mue le permettrontje me
propose de tenter par la suite pour faire entendre ma
faiNe note dans le concert de protestations que vous
avez organisé.

Néanmoins, comme il vaut peut-être autant entrer
en nltière dès la présente épitre, je débuterai par une
distinction que je crois important <le faire dès l'abord,
pour autant, que possible éviter, tout malentendu et,-
sans qlue j'ose espérer y reussir,-tacher d'étouffer dans
l'ten2 toute fausse et malicieuse interprétation de ma
pensée.

Du clergé canadien chmcun de nous pourrait sans
doute dire comme Corneille de Richelieu:

Qu'on parle îmîd ou bien du fameux Cardinal,
Ma )rose ni lies vers n'en diront jamais rien;
Il im'a ti op fait de bien pour en dire du mal,
Il mm'a trop fait (le mall ponr en dire du bien.

Voilà, à peu près, jl pense, ce que chaque Canadien
pourvu d'intelligence peut se dire à part soi quand il
met en balance dans son esprit, si peu cultivé qu'il
puisse être, ce que l'inlluence sacerdotale a ou de salu-
taire et ce qu'elle a eu (le funeste en ce pays aussi
bien qu'ailleurs. Ce semble être une loi bien établie
de la nature - du moins jusqu'à présent en vigueur -
que toute chose ici-bas ait sou utilité et sa nocuité.
Les clergés, si l'on consulte l'histoire, paraissent
surtout rigoureusement soumis à cette loi universelle,
Tant d'autres écrivains - beaucoup par conviction, et
quelques-uns un pet pour se pousser dans le monde -
nous ont chanté sur tous les tons la valeur inappré-
ciable, mais toujours appréciée des services à eux ren-
(lus par le sacerdotalmisie intional,-et à nous aussi,-
que voeus avez cru bon, alin d'éclaircir autant que
possible tous les points de la question, de nous faire
voir le revers de la médaille. Cette tache courageuse-
ment entreprise est d'aecommpissemet moins agréable
que l'autre, et aussi - il n'est pas permis <le l'ignorer -
moins lucrative; mais, prenecen ima parole, si vous la
poussez à bout dans la sincérité <le votre coeur et avec
la fermue conscience de remplir un devoir impérieux,
elle est pour le moins aussi méritoire: vous le verrez
au jour le l'adéquate rétribution réservée aux oeuvres
de chacun.

Sur maints points je devrai sans doute* différer
d'opinion avec vos collaborateurs dont j'estime fort
l'intrépidité; mais, comme l'extrême diversité des sen-
tinients et des manières de voir est d'institution

divine, il la faut respecter en tout, et la 'prétention
contre laquelle nous devons lutter avec la plus chré-
tienne énergie, c'est celle qui veut, par tous les moyens,
établir l'unité de croyance. Dieu a livré le monde aux
disputes des höìnmes. Lafolîtaine ajoute:

La dispute est d'un grand secours,
Sans elle on dormirait toujours,

et ilimporte de tenir les esprits sans cesse éveillés.
C'est la varié~té dans les opinions, comme' e'est la
.variété dans toutee les choses de la natúre qui fait la
grandeur et la beauté toujours nouvelle de l'œuvre du
Créateur. Sa Providence a mis à dessein la diversité
dans l'unité et l'unité dans la diversité. De là la for-
ination de ce beau mot: uni-vers. Il nous faut l'unité
d'aspiration vers le Bien, le Juste et le Vrai, et à cette
fin l'extrême variété des moyens pour y parvenir.
C'est pour cela que la Providence a établi tant de
formes religieuses transitoires combattant, en
marchant au même but, par leurs travaux d'ana-
lyse dont la synthèse, qui se construit de plus en plus
rapidement, nous donnera la RLIcGION.

C'est de mettre obstacle à l'expression de cette irré-
pressible et légitime diversité des aperçus et des con-
ceptions de la vérité divine qui constitue, par essence,
le crime de lèse-Iumnanité dont les sectes en majorité
se rendent choniquement coupables en tout lieu. C'est
contre ce crime inconsciemment et dévotement perpétré
chaque jour :lans notre pays que vous luttez avec
l'énergie qui vous caractérise et qui vous vaut l'appui
et l'encouragenient de tout ce que le Canada peut
contenir d'intelligences vraiment éclairées et de cours
réellement virils. Quels que soient donc vos- senti-
ments, pourvu qu'ils soient sincèrement entretenue,
nul n'a le droit de vous les reprocher, ni surtout de
vous en interdire l'énoncé par quelque moyen que ce
soit. Vos contradicteurs n'ont qu'un droit à votre
égard : vous réfuter s'ils le peuvent. Tout autre
procédé de leur part est un aveu d'impuis-
sauce et compromet le triomphe de ce qu'ils croient
être la Vérité. Car la Vérité ne redoute aucune
attaque ; l'astuce et le mensongé seule sont pusilla-
nimes et craignent la clarté du jour. La Vérité, elle
est encore à trouver dans toute sa plénitude. Quelles
que soient les présomptueuses prétentions nourries
dans les sanctuaires ti'anforimés en marché, nul ne
peu'se flatter de la posséder toute ; mais c'est progres-
ser vers sa conquête que d'alléger constamment le lourd
fardeau d'erreurs accumulées sur nos épaules par des
traditions plus ou moins respectables, comme celles
dont le Christ fesait si rigoureusejustice. " Cherchez
et vous trouverez," voilà le divin précepte qui doit
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stimuler votre courage, car Dieu bénit l'homme, dit
V. Hugo:

Non pour avoir trouvé, mais pour avoir cherché.

La première erreur qu'il faut s'efforcer de faire dis-
paraître, la plus dangereuse et la plus grossière à mon
sens, si vénérable qu'elle paraisse par son âge et par sa
tenacité dans la. conviction de tant de braves gens,
c'est la croyance qu'un corps constitué - religieux ou
politique - peut légitimement faire servir la puissance
dont il est dépositaire et la confiance qu'il a obtenue du
public par des méthodes plus ou moins avouables, au
baillonnenient de ses contradicteurs. Hors la liberté
de parole, il n'y a ni honnêteté vraie ni vertu solide.
Quels que soient les oripeaux dont elle s'affuble et les
fins qu'elle vise - celles-ci seraient-elles les plus légiti-
mes du monde-la compression de la pensée est un
sacrilège. Vous avez eu à lutter et vous avez encore
à le faire contre l'exercice illicite d'un semblable pou-
voir, contre l'emploi abominable d'une pareille force
confiée à des aveugles et à des sourds. dont l'influence
devient chaque jour de plus on plusfuneste et qui
finira par l'excès dans l'abus et par la stupidité dans
l'excès, comme vous semblez le pressentir dans un de
vos-articles. Dans cette lutte que vous poursuivez -
avec une admirable obstination - pour la liberté, la
justice et la vérité, vous aurez en moi; si vous voulez
bien accepter mon faible concours et l'emploi.du peu
de temps que me laissent tues occupations, un auxiliaire
modeste et déterminé.

Mais il est temps de formuler la distinction dont j'ai
parlé plus haut et à laquelle j'arrive enfin à la suite
<le ces trop longues considérations qui demanderaient,
pour être abrégées, un talent que je n'ai point.
. La façon dont le clergé canadien entend et pratique

ce qu'il croit êrre son devoir est ce qui doit surtout
servir de matière à mes discours. Je ferai ma tâche
avec tout le calme d'esprit dont je -me sens capable,
avec tout le respect que mérite l'opinion publique trop
longtemps abusée. Je me pr'pose d'être précis, caté-
gorique, vigoureux même, quand la vigueur, chré-
tiennement comprise, me paraîtra-nécessaire ; mais je
n'attaquerai jamais les personnes appartenant à la
caste sacerdotale. Et c'est ici que je suis en plein dans
la distinction que j'entends faire. Je lutte contre une
institution, non contre les membres de cette institution
individuellement. C'est à l'esprit qui anime ce corps
que j'en veux, et c'est lui qu'il faut transformer. Je
n'ai absolument rien dans le coeur contre aucun prêtre
en particulier. Ça été un des rares bonheurs de mon
existence mouvementée que de n'avoir avec les ecclé-
siastiques que j'ai eu le' plaisir de connaître que des
rapports de la.plus entière cordialité. Ce sont pour la

plupart de saints et dignes hommes, de quij'ai pris et de
qui je prendrais encore volontiers l'avis sur les choses
que je crois de leur compétence. Mais, en, ce qui se
rapporte au sujet des écrits (ue je commence, je suis
fermement convaincu qu'ils ne savent ce qu'ils font,
et qu'il leur'sera beaucoup pardonné parce qu'ils ont
beaucoup ignoré. Je dis cela sans la moindre inten-
tion de malignité. C'est donc la collectivité prêtro-
cratique que j' "attaquerai," puisqu'il ne vient pas,
dans le moment, sous ina plume, d'autre verbe pour
exprimer l'attitude que j'entends prendre à son égard.
C'est la guerre loyale et franche à l'industrialisme
simoniaque dont l'Eglise se meurt, par lequel elle se
suicide, et qui constitue, à mues yeux, la plus flagrante
violation des principes fondamentaux - si simples -
de l'enseignement lu. divin fondateur de la religion
chrétienne.

Mais, en tant que personnes, les prêtres sont comme
les autres hommes - les uns bons, les autres meilleurs,
les autres, encore, moins bons. Nul n'a le droit - et
moi moins que tout autre - (le leur jeter la pierre.
Ainsi que nous tous, ils ont fait abus excessif, surtout
.comme entité corporative, -du pouvoir qui leur est
tombé entre les mains par un décret de la Providence
dont je n'entends pas sonder ici tous les desseins. Ils
ont industrialisé la Religion comme 'd'autres ont indus-
trialisé la science, le droit, la médecine, la politique.
Et qui donc est responsable (lu déplorable état de
choses que je signale, si ce n'est nous qui avons laissé
prendre è ce cléricalisme de toutes robes l'ascendant
dont il a abusé pour notre perte et pour la sienne?
Pour moi, je ne vois en eux et en nous que des frères
égarés et follement antagonistes qui doivent se ressaisir
et se donner l'instruction mutuelle. Ce mercantilisme
éhonté qui souille les temples de la religion comme il
souille ceux de la justice doit disparaître sous le souffle
de la rénovation religieuse et sociale qui s'organise sur
tous.les points lu globe et régènérera le monde. L'in-
fluenèe corporative sacerdotale à été, à maints égards,
plus désastreuse que celle (les autres jurandes vouées
à l'exploitation des masses laborieuses, ignorantes et
crédules, parce que cette influence provenait d'un
besoin supérieur, le plus impérieux de tous et le plus
important à satisfaire, cette exigence de l'âme: la reli-.
giosité. Mais, comme particuliers, soumis à une disci-
pline qui est loin d'être mauvaise par tous ses côtés,
menant, sauf de très rares exceptions, une vie exem-
plaire, ils sont encore, somme toute, une élite dans
notre population, et je ne garderai de l'oublier quand
il m'arrivera de critiquer, avec acerbité peut-être,
l'institution dont chacun d'eux est un rouage incons-
cient et dlent l'influence est' d'autant plus néfaste que
ceux qui la composent sont individuellement plus
dignes de iespect.
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Ce n'est pas en les rabrouant à tout propos que nous
accélèrerons le triomphe de la Vérité. Il est temps de
se montrer reconnaissants et de leur rendre le bien
qu'ils nous ont fait, en essayant à notre tour de les
convertir. Ils ont eléricalisé l'humanité : nous huma-
niserons le cléricalisme jusqu'à ce qu'il disparaisse. La
tâche est ardue, mais elle s'accomplira, grâce au con-
cours puissant de tous les missionnaires laïques qui
feront faire au cléricalisme sa retraite définitive.

Pour exclure toute ambiguité de mon programme,je
le résume ainsi : 1}e la Religion le défenseur dévoué
bien qu'indigne ; du prêtre l'ami sincère et respec-
tueux ; du cléricalisme de toute dénomination l'irrê-
ductible adversaire.

JACQUES LEUROYANT..

GARDE A VOUS!
Nous avons souvent déjà mis à la disposition de nos

concitoyens les colonnes do ce journal pour les pré-
venir des dangers qtue leur faisait courir dans les
choses matérielles leur aveugle dévouement aux conseils
d'un clergé qui peut avoir toutes les vertus religieuses,
mais qui manque absolument des grandes vertus
laïques.

Si pénible que soit cette tâche, si ingrate qu'elle soit,
car elle nous rapporte plus d'injures et de coups que
de reconnaissance, nous ne nous rebuttons pas.

Etant bien jeune, je voyais un jour un ivrogne qui
suivait en titubant le bord des quais. Son chien, qui
avait le sentiment du danger couru à chaque pas par
son maître, se tenait obstinément entre le rebord et
l'ivrogne que ce manège agaçait. Dans son cerveau
de brute, ce chien qui était sa sauvegarde était un
gêneur. L'homme s'arrête, gronde le chien de quelques
lurons hébêtés, veut le chasser, et comme l'intelligent
serviteur reste solide comme un parapet, il prend son
élan et lui décoche un fort coup de pied dans le
ventre. La pauvre bête tombe à l'eau, mais l'homme,
entraîné par la violence de l'aire .d'aller qu'il s'est
donnée; va piquer une tête dans le fleuve.

Que voit-on alors ? le bon chien oublieux des inau-
vais traitements et des coups, voyant le péril couru
par son maître qui va disparaître, l'empoigne à pleine
gueule par ses habits et le ramène au quai d'où il est
retiré par les personnes présentes au sauvetage.

Quant au sauveteur il était vite rendu à terre et se
secouait la toison vigoureusement de la façon la plus
naturelle du monde.

.Toute comparaison à part entre l'état mental de
notre population et celle du personnage que nous
venons de mettre en jeu, le peuple canadien est telle-
ment aveuglé par les préjugés d'éducation à l'égard de

tout ce qui porte soutane, que le rôle de conseilleur et
de sauveteur demande bien de la constance et même
un caractère bien souple.

Il faut endosser bien des horions avant de faire
ouvrir les yeux à nos compatriotes.

Ainsi, nous leur avons souvent conseillé de se méfier
de ces fameux organisateurs de grandes colonies reli-
gieuses, de ces missionnaires qui font de la coloni-
sation une affaire et de leur ministère un accessoire
commercial.

On vous les représente s'enfonçant dans la forêt la.
croix d'une main et la hache de l'autre, et cela fait
très bien dans un dessin.

On ne compte pas que les malheureux, qu'ils entraî-
nent ainsi à la suite de sa robe noire se trouvent le len-
demain, l'exaltation religieuse une fois passée, prison-
niers dans la forêt vierge, faute de moyens de retour
et à la merci du colonisateur qui se fait bâtir un pres-
bytère d'abord, une église ensuite, puis fait défricher
ses terres et ne donne à ses victimes le moyen de
s'échapper que quand son installation est complète.

Puis, il cède le tout à un confrère, contre beaux
deniers, inonacus inonaco lupus et va reconimnencer
aux Etats-Unis une nouvelle razzia, pareille à celles
des goums kabyles, emmenant tout, familles, enfants,
biens et tout dans leur douar, jusqu'au jour où ceux-ci
ruinés et épuisés reprennent le chemin de l'exil avec
une illusion de moins et bien des déboires de plus.

Que ceci se pratique sur une grande échelle, on en
a la preuve par la lettre suivante publiée dans un .
journal de Québec :

Lake Linden Mich., 30 avril 1895.

M. l'éditeur de l'Electeur,

Par des extraits de deux journaux de notre localité,
vous verrez si j'avais raison de décliner publiquemeint
toute responsabilité et toute coopération à'ce mouve-
ment de rapatriement des nôtres sous la conduite du
P. Paradis, qui a pourtant réussi à en amener plus de
deux cents d'ici à Vernor, district de Nipissing ; tous
sont revenus, moins une'vingtaine qui n'ont pas le sou
pour revenir ; unè douzaine s'en reviennent à pied,
sans le sou, sans provisions de bouche, etc.

Votre bien obligé, etc.
M. LETELLIER DE ST-JpST,

Prêtre.

Nous n'avons aucune. raison de douter de l'authen-
ticité de cette lettre, qui d'ailleurs n'a été discutée que
par un seul journàa bien pensant d'Ottawa, le Canada,
qui s'exprime en ces termes :

Notre devoir,aujourd'hui encore est de nier les faits avancés
et nous nous appuyons pour cela, non sur les données du R.
P. Letellier, de Linden, l'ennemi du R. P. Paradis, mais
sur le témoignage de M, C. W. Spencer surintendant géné-
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ral du Pacifique oui dit: Il n'y a rien de
tendu exode des canadiens repatriés de V

Faisons une digression au sujet de c
Quel toile n'aurait-on pas soulevé

cléricale si le RÉVEIL avait en l'audace
avancés par un curé en s'appuyant su
d'un anglais protestant ?

De quelles excommunications ne n
abreuvés toute la clique des pieds pl
quotidiennement les balustres aux qu
province !

Eh bien, c'est permis au Canada qu
de temps à autre des malédictions de

Ils ont les grâces d'état, ces doux or
Quant à nous, nous préférons le té

le curé Letellier à celui de M. Spencer
cette excellente raison, très laïque, qu
très intéressé comme agent d'immiiigri
laisser croire que l'expédition a été un

D'ailleurs, pour ceux qui savent
s'opère, l'affaire du père Paradis, dont
détails rappellent assez les tristes ré
mrscon, moins la traversée,·Cst le di
cinquante autres du même genre.

On se sert des Canadiens pour cré
le Canayen est l'outil magnifiquenen
ces mains habiles pour grandir le dom
faire progresser leur puissance matéri

L'exploitation de l'idée religieuse du
mense levier qui fait mouvoir ces mas

Quand clone le peuple comprendra
chair à canon de ces luttes d'influence
son rôle est de cultiver la terre que l
père, ou de faire marcler la iacli
laquelle son père a trouvé les moyens
truire et élever, et non pas de tirer des
pour des singes qui le payent en.grim

VURES IRLANDAIS ET CURES
FRANCAIS

N. Chd d P Et.tUii

vrai dans le pré-
ernor, Nipissing.

ette citation.
dans la presse
de nier des frits
r le témoignage

Les paroissiens ont protesté à l'évêque.
Naturellement, l'évêque leur a donné tort.
Ils ont protesté au légat papal, Mgr Satolli, et voici

la réponse qu'ils ont eue:

WAsHiNGTON, 23 avril 1895.

Dr. J. C. LECLAIRE et autres,

ous aurait pas Messieurs,
ats qui rongent J'aîreçu votre pétition du 6 courant, et le contenu
atre coins de la en a été longuement et soigneusement examiné. En

réponse, je vouts dirai qu'il me sienible que votre devoir,
i nous aspsrge comme bons catholiques, est le veus en tenir au Juge-
Mgr Duhamel. ment de Son Eminence le Révd. Evêque du diocèse
anesvous appartenez. Votre attachement à votre

gae religion est très touchant et celui que vous moqntrez
noignage de M. pour votre langue maternelle est très naturel et di-
du C. P. R. pour gue de louanges. Mais, vous devez vous rappeler, en
e ce dernier est même temps, ( vous avez quitté un PaYs ou '
ation a e de cette langue est universel, pour venpa, volontaire-psment, dans une colitréel oit l'on p)arléunm amg tout
fiasco. à fait différent. Vous ne devez donc vous attendre i

comment cela ce que l'on prenne ici les mêmes précautions pour as-
les malheureux surer et prescrire l'usage (l votre lang li'opre. Vous

cits de Port.Tc- avez toujours. naturlement, le droit ('exposer vos
g ngriefs à ce sujet ou ans n'importe quelle autre cir-

pendat deconstance à votre év'êque ; niais quand il a pris con-
naissance de votre cas, volts devez bien vous persuader

er des paroisses, qu'il appartieut à lui seul de déterminer la;ineilleure
t exploité dans marche à suivre pour le bien (c la religion, et, man-
aine spirituel et querait-il (le vous accorder ce que vous demandez, il
elle.faut vous rappeler ue c'est lui qui sai le mieux ce

ailequ'il y a lieu (le faire.
peuple est l'im. Quant à insister pour aoir satisfaction quand votre

ses. évêque a prudemment décidé que vous ne pouvez l'ob-
-t-il qu'il est la tenir, cest agir dans un esprit qui 'n'est pas louable
religieuse et que pour ceux qui veulent être considérés comme de bons
ui a léguée sonciiif 'l.légée on Après .avoir examiné votre cas avec le plus grand
ine au soin de soinje trouve que l'évêque a toujours fait tout eon
de le faire ins- possible pour pourvoir à tous les besoins de votre
marrons du feu congrégation et qu'il ne vous a jamais laissés sans un

aces.Prêtre qui pût pari' sufisamment le françaispour
répondre à touites les nécessités deé votre religion.

CANADIEN. Vous ne devez pas Vous attendre à plus de sa part.
C'est pourquoi, il ne vous reste qu'à vous on tenu à

son jugement éclairé et à vous soumettre à sa décision
CANADIENS. cu toutes choies qn vous persuadant bien qu'il est

aissisté par Dieu p(eur dliriger clans le mieux de ses
intérêts, le diocèse à la tête duquel il a été placé.

auquel Votre très fidèle en J. .
os5 'l U.O fa..J LS I , e s on

raison, à avoir dans leurs paroisses des curés parlant
leur langue.

C'est le moins qu'ils puissent demander.
Eh-bien on le leur refuse et, à notre grand étonne-

ment, le légat papal se déclare opposé à cette très lég;-
time prétention.

La paroisse de Danielsonville (Conn.), s'est vue
imposer un prêtre irlandais pour desservir une église
exclusivement canadienne-française.

Fas. SArow, achevêque,

Délégué Apostolique.

Ainsi Mgr Satolli refuse aux Canadiens-Français
des églises de leur langue aux Etats-Unis.

Mais il y a une chose consolante pour. les Canadiens-
Français, en effet, ce n'est pas le Pape qui doit être
d'accord avec Mgr Satolli, sur tout ce qui regarde sa-
mission, mais c'est Mgr Satolli qui doit se mettre d'ac-
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cord avec les intentions du Pape. Ceci étant admis,
nous pouvons donc attribuer à l'archevêque de Lé-

pante, comme étant ses propres sentiments ou ses pro-
pres intentons tout ce qu'il exprime dans la lettre qui
précède.

Etablissons done clairement quelles sont les inten-
tions du Pape et du St Siège sur cette question du
clergé national.

D'abord, il existe le précédent de Faîl-River. La
manière dont ces troubles regrettables ont été termi-
nés sous l'influence bienfaisante du St Siège est con-
nue de tout le monde.

Ensuite, se trouve la lettre du cardinal Ranpolla
aux évêques des Etats-Uais. dans laquelle il est dit
clairement que le St-Père juge bon et convenable que
chaque nation soit desservie par des curés de sa natio-
nalité.

Puis, une autre lettre. du Souverain Pontife lui-mê-
ime dans laquelle il annonce qu'il a jugé nécessaire
d'envoyer (les prêtres italiens pour prendre soin des
Italieiis qui sont aux Etats-Unis, et par laquelle il
recommande, en vertu de son autorité suprême, des
évêques du ce pays EsI,-il besoin d'ajouter que re qui
est hon ct néûecessaire pour les lialiens l'est aussi pour
les Canaiie..

On rencontre aussi une recommandation le la
Propagande, conlirmée par Mgr Satolli lui.même, qui
oblige certains évêqnes des Etats-Unis à accepter dans
leur diocèses les prêtres grecs, quoique, d'après les
coutumes de leur pays, tolérées par l'Eglise, ces prêtres
soient mariés ; et ce, afin que les Grecs puissent être
desservis par des prêtres de leur nation.

Ainsi, comme on le voit, le St-Siège ne recule devant
rien, et il permet même les plus graves infractions à la
discipline générale de l'Eglise, tant il a à coeur que
chaque peuple soit desservi par des prêtres de son
origine.

Enfin, La Verité de Québec dans son numéro du 22
juillet 1894 apporte un document aussi explicite et
plus détaillé que ceux que nous avons cités jusqu'ici.
C'est une lettre le Léoni XIII lui-même aux évêques
des Indes Orientales, dans laquellé nons lisons ce qui
suit

" Il reste néanmoins une chose à faire qui importe
extrêmement au salut des Indes, et Nous voulons, vé-
nérables frères, (lue vous et tous les amis de la civili-
sation et du nom chrétien y apportiez le plus grand
intérêt. Et cette chose, la voici: la conservation de
la foi catholique restera précaire dans les Indes, et sa
propagation incertaine, aussi longtemps qu'il n'y aura
pas un clergé recruté parmi les indigènes, convenable-
ment formés à la dignité sacerdotale, et qui soient non
seulement les auxiliaires des prêtres étrangers, mais
qui puissent eux-mêmes être les dignes inietres du
christianisme dans leurs cités. On rapporte que telle

était aussi l'opinion de François-Xavier, qui avait, dit-
on, coutume d'assurer que le christianisme ne pouvait
pas s'établir d'une manière durable, dans l'Inde, sans
le concours zélé de prêtres pieux et dévoués natifs du
pays. Il est facile de voir combien il a jugé juste en
cela. Car mille obstacles entravent l'oeuvre des hom-
mes apostoliques qui viennent d'Europe, surtout
l'ignorance de la langue du pays, qu'il est très-difficile
d'apprendre, et aussi l'inexpérience des institutions et
des moeurs auxquelles on ne s'initie qu'au bout de
longtemps ; en sorte qu'il arrive fatalement que ces
prêtres européens sont là comme des étrangers, il est
évident que l'oeuvre des prêtres indigènes sera beau-
coup plus fructueuse. Ils connaissent, en effet, les goûts
les caractères, les mSurs de leur race. Ils savent quand
il est à propos de parler ou de se taire; enfin, les lu-
dous vivront toujours parmi d'autres indous sans leur
être suspects ; ce qui est un point plus important
qu'on ne pourra dire, surtout dans les temps de
trouble."

Enfin, il faut avoir égard à la tradition et garder
religieusement tout ce que nous voyons établi autre-
rois avec succès. Or, la règle antique de l'apostolat,
telle qu'elle dérive de la pratique et de l'institution
des apôtres, était d'inculquer d'abord à la multitude
les préceptes chrétiens, puis de choisir dans le peuple
quelques sujets pour les faire entrer dans les ordres
sacrés et les élever jusqu'à l'épiscopat. A teur exem-
ple, les Pontifes romains ont toujours été dans i'usage
de prescrire aux missionnaires, dès qu'une comamunau-
té (le chrétien se trouverait assez nombreuse, de s'ef-
forcer de recruter le clergé parmi les indigènes. Afin
donc de pourvoir à la conservation et à la propagation
du nom catholi-lue parmi les Indous, il faut former au
sacerdoce des Indous qui puissent, au milieu de toutes
les conjonctures du temps, remplir facilement le saint
ministère et rester à la tête de leurs concitoyens chré-
tiens.

Ces principes si justes, si larges, si chrétiens sont
naturellement de tous les temps et de tous les lieux.
Appliquons-les donc directement aux Canadiens. Sup-
posons que cette lettre au lien d'être adressée aux évê-
ques des Indes Orientales, soit adressée aux évêques
des Etats-Unis. Alors, nous lirons comme il suit :

" Il reste néanmoins une chose à faire, qui importe
extrêmement au salut des Canacliens, et nous vouLoNs,
Vénérables Frères, que vous y apportiez le plus grand
intérêt. Et cette chose, la voici : la conservation dec
la foi catholique restera précaire parmti les Cana-
diens des Etats-Unbis aussi longtemps qu'il n'y- aura
pas un clergé recruté parmi les lewrs, convena-
blement formés à la dignité sacerdotale, et qui
soient . non-seulement les auxiliaires des prêtres
étrangers, mais qui puissent être eux-mêmes
les dignes ministres du christianisme parmni leurs
compatriotes. On rapporte que telle était l'opinion
de François-Xavier. . . . Et il est facile de voir com-
bien il a jugé juste en cela. Car mille obstacles entra-
vent l'ouvre des hommes ap-stolique qui viennent
d'Irlande, surtout l'ignorance de la langue française,
qu'il est très difficile d'apprendre; et aussi l'inexpérience
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des institutions et des moeurs, auxquelles on ne s'initie des personnes qui répandent ces calomnies, et il écrit
qu'au bout de longtemps, de sorte qu'il arrive fatale- de suite à l'une d'elles, la lettre qui suit:
ment que ces prêtres irlandais sont là comme des
étrangers, panmi les Canadiens. Aussi, comme le Montréal, 19 Avril, 1895.
peuple se confie difficilement aux étrangers, il est
évident que l'Suvre des prêtres nationaux ser. beau- " M. L.... B....,
coup plus fructueuse. Ils connaissent en effet, les "Etudiant en médecine, New-Haven, Conn
caractères, les mours de leur race ; ils savent quand
il est à propos de parler ou de se taire ; enfin, des " Mon cher L .....
(fanadiens vivront toujours parmi d'autres Canadiens
sans'leur être suspects, ce qui est un point plus impor- Ma femme m'apprend qu'au cours d'une conversa
tant qu'on ne pourrait dire, surtout dans les temps de tion, qu'elle aurait eue avec toi, tu lui aurais dit que,*'
trouble, " etc. lorsque tu étais au collège de Montréal un professeur,

nn prêtre, aurait dit devant toi que l'avocat-St-Louis,
Voilà la parole du Souverain Pontife appliquée aux qui avait plaidé la cause du Canada-Revue contre

besoins présents et voilà donc ses intentions clai- Mgr Fabre, était un homme débauché, qui avait aban
rement démontrécs. Le Pape veut que les peuples donné sa femme, ses enfants, et qu'il vivait en concu-

.a biage avec une autre femme.
soient desservis par-des curés de leur nationalité. Je n'ai pas le moindre doute que tu n'as pas inven-

OVIDE. té cela toi-même, et c'est pourquoi je te demande de
me donner de suite : 10. le nom de ce prêtre -qui.a
ainsi parlé devant toi; 2o. la date, aussi expresse 9 ue
possible ; 3o. l'endroit où il a ainsi parlé, c'est-à-dire,CALOM IEZiL E RESTRA TUJOU s i c'était eii classe, à l'étude, à la chapelle, oit dans laà

CALO IEZ, IL EN RESTERA TOUJOURS récation 4o. enfin, devant quels élèves et quels
sont les noms des élèves devant qui il a ainsi parlé.QUELQUE CHOSE Tu comprends que tout ceci est important et tu
vois toi-même, que, si tu étais marié et père de famille

Bien des fois, nous avons dit et écrit, que notre et que l'on dirait de pareilles choses sur ton compte,
clergé ne se gênait pas assez dans les' moyens qu'il tu serais bien heureux que l'on t'en informe.

employait p>ur détruire ceux qu'il considère lui être Comme vous le voyez, cette lettre est en date du 19
adverses. Ces allégations, ont toujours été déclarées avril dernier; eh bien, le jeune homme en question,
calomnieuses psr noq saints adversaires. Il nous tombe un étudiant en médecine, qui a fait un cours d'études
aujourd'hui, sous la main, une preuve, que nous avions complet au collège de -Montréal, a jonglé et médité'
raison de parler -comme nous le faisions, et que nos pendant trois longues semaines avant de pouvoir ',3
ad'versaires, de leur côté, ajoutaient le mensonge à la accoucher d'une réponse ; et vous allez voir quelle
calomnie quand ils nous dénonçaient parce que nous réponse ; nous la donnons verbatim, nous contentant
avions dit la vérité. Il est vrai, que pour oser dire la de souligner les* atroces fautes de français qu'elle p
vérité, sur les faits et gestes de notre clergé, il faut renfeine, à seule fin que ce futur médecin comprenne
avoir plus que de la bravoure, il faut avoir un toupet bien que c'est de l'Iroquois qu'il est venu apprendre
d'enfer. au collège de Montréal et non pas du français.

Quel est le 'journal qui aurait publié les vérités Ce jeune étudiant à dû consulter son alma mater
que le RÉVEIL écrit et publie tous lesjours? Il n'y en a avant de répondre et, aussi, voyez, c'est clair et limpide
pas un seul, à l'exception du RÉVEIL; c'est pourquoi cette réponse:
notre journal est absolument nécessaire et tous cemux New-Haven, Conn.
qui nous lisent sont absolument enchantés de nous. 9 mai 1895
Notre existence fait partie de leur-existence et nous C.... L....
sommes pour eux ce rayon de joie et de bonheur qui Cher Monsieur:
aide à supporter les misères de la vie.

Le RÉVEIL est la seule arme défensive à la portée Vous me trouverez sans doute hors de vue (out of
de ceux qui ont à recevoir les attaqnes de certains sight) pour n'avoir pas reçue une réponse plus tôt. Je,
membres du clergé. Nous le prouverons de suite: me garderai de faire des excuses à un homme aussi

sérieux que vous ; (comprends pas, c'est de l'Iroquois)
Dans le mois d'avril dermier, la femme d'un de no$ néanmoins veillez croire que je regrette beaucoup de

amis, de retour d'un voyage aux Etats-Unis, lui ap- vous avoir fait attendre après une réponse. Pour moi
prend qu'elle en avait entendu de belles sur le compte je serais bien me peine de répondre à toutes les ques
de M. Horace St. Louis, avocat, pendant qu'elle visitait tions que vous me posez, soit que Je numéraire me fait
des familles canadiennes, établies aux Etats-Unis de- défaut, soit aussi que les circonstances m'en empechen
puis plus de trente ans. Notre ami s'informe du nom Et c'est tout. Nous voyons d'ici ces circonstancee
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qui empêchent cet élève de répondre aux questions
qu'on lui pose. Il n'a pas inventé les atroces calomnies
qu'il a débitées, mais il craint de compromettre celui
qui les lui a mises dans la tête. Il est un bon élève et
il sait protéger ses maîtres ; il est digne d'eux.

Voilà ce que l'on enseigne dans nos incomparables
grandes maisons d'éducations; voilà comment et de
quoi l'on nourrit l'esprit des élèves et voilà les hommes
que l'on forme !

Ces inqualifiables et diaboliques calomnies ont été
dites et répétées devant des centaines de personnes
qui y ont ajouté foi,parcequ'elles prenaient leur origine
dans la bouche d'un prêtre. Or, un prêtre, celà ne
saurait mentir et, surtout calomnier!

N'allez pas croire que le prêtre, qui calomnie ainsi
son prochain, ne sait pas que sa parole est acceptée
comme sacrée par nos iuditeurs; C'est préeisénent
parcequ'il sait qu'on n'oscra pas mettre en doute ses
assertions qu'il en devient plus effronté, plus menteur
et plus calomniateur.

Calomnions se dit-il; si le RtÉvEIL nous dément, il
ci restera peut-être moins, mais il ne restera certaine-
ment toujours quelque chose. È t, si le RÉVEIL n'exis-
tait pas, la calomnie ne connaîtrait plus de bornes.

On pourrait bien le supprimer avant longtemps,
comme on a fait du Uanadia-Revue.

FLUTE

UNE EXECUTION EN REGLE

LE QUOTIDIEN vs LA CROIX
Le Quotidien de Lévis qu'on n'accusera pas (le ten-

dances révoltées, vient d'exécuter souvent les règles la
Croie du Canada et les journaux bûsés sur l'exploita-
.tion cléricale.

Nous n'avons rien a ajouter à cette exécution qui
cingle à la bonne place.

La Croix, espèce (le gibet où l'on attachait ancien-
nement les criminels :" telle est la définition du die-
tionnaire. ])epuis que le fils de Dieu y fut attaché,
la croix est devenue un auguste symbole, un signe de
rédemption pour l'homme. Le ministre de Dieu bénit,
consacre l'hostie, administre les sacrements, absout le
pénitent, en faisant le signe qui rappelle la croix.

Choisir ce symbole divinisé pour titre d'un journal
politique, c'est le comble de l'impudence, c'est une pro.
fanation voisine du sacrilège.

De quel droit des individus, souvent étrangers à nos
mours, à notre milieu social, toujours présomptueux
en raison directe, de leur audace et de leur ignorance,
couvrent-ils leurs élucubrations malsaines de ce signe
auguste, qui appartient à toute la chrétienté. De quel
droit s'en emiparent-ils comme d'une chose à eux ? Qui

leur a donné mission et pouvoir ? Es.t-ce à eux que le
Fils de Dieu a dit: " allez et enseignez toutes les
nations " N'importe quel hypocrite, quel imbécile,
quel astucieux, quel sacriphnt pourrait donc prendre
uae croix et s'écrier: suivez-moi, je suis la Vérité 1

S'il est permis de faire un tel usage de la erbix, si
le premier venu la peut accaparer à son profit on
pourrait donc aussi prendre la sainte hostie, lès saintes
huiles, le saint èiboire, et en faire un objet de réclame,
une preuve d'orthodoxie !

Je proteste contre de tels titres ce journal.
La Croix da Canada n'est pas une vraie croix, car

il n'y a pas telle chose qu'une croix, spéciale pour le
Canada. Il n'y en a qu'une vraie croix, c'est celle de
l'église catholique, et catholique veut dire universel.

S'il y avait une croix spéciale pour le Canada et
que le journal qui s'est affublé ce titre la représentat,
ce serait à désespérer des enseignements de la vraie
croix. Car le journal en question manque absolument
de l'esprit de charité et de sacrifice qui y a fait mon-
ter le fils de Dieu. Il manque de cette abnégation, de
cet amour brûlant de l'humanité qui sont une des
preuves de la divinité du Christ. Il nanque de cette
pénétration de vues, de cette largeur d'idées, de cette
fixité de principes qu'on attend d'une direction surhu-
maine ou surnaturelle.

Ses colonnes fourmillent d'erreurs, de platitudes, de
mensonges, qu'il lui faut constamment rétracter et
avaler.

Heureusement que le publie du Canada, qui n'est
pas aussi benêt que de sots étrangers le pensent',ne se
laisse pas assez prendre au truc d'un titre, pour
sustenter abondamment l'oeuvre. Je fais des voeux
pour que ces parias cessent d'étre une croix - dans le
sens vulgaire du mot - pour les citoyens de coeur qui
travaillent sincèrement et avec intelligence dans les
intérêts sacrés que La Croix met constamment en
péril.

Celui qui a ennobli et divinisé la CrGix.un jour,à coups
de fouet chassa les marchands du temple. Imitons-le
en chassant de l'arène à coups de mépris et de dédain
ce journal qui veut faire prévaloir ses intérêts poliN
tiques, qui veut fournir du picotin à ses propriétaires
par le trafic des choses saintes. Mettons vite cette
croix au cimetière.

Il y a eu trop, au Canada, de ces soi-disant organes
directs des vérités éternelles. Ils se donnent falla-
cieuseinent des missions pies, s'affublent de manteaux
d'emprunt et font oeuvre de désunion. Arrachez ce
manteau, et vous trouverez un fouillis d'orgueil,
d'égoïsme, de haine, d'exploitation de la bonne foi
religieuse.

(Le Quotidien.)
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LE SENS PRATIQUE
J'étais entré il y a quelque temps, à Neiv-York,

chez les éditeurs 'I Harper Brothers," et je uarcourais
d'un oeil distrait une belle collection de dessins ayant
servi à l'illustration du fimeux Harper's l'onthtly
lorsque, au tournant d'une page, deur gravures m'in-
téressèrent soudain vivemeat.Ces deux dessins ont figu-
ré il y a une dizaine d'années, je crois, dans un assez
long travail intitulé Les Découvre'wrs c'Améique, et
l'un représente Jacques-Cartier atterrissant pour la
première fois sur la pointe de Gaspé, tandis que l'au-
tre met en scène le débarquement, sgr la plage de Ply-
nouth, des Puritains du Massachusetts.

Ces deux sujets ont été traités avec un réel talent,
et ce qui en double encore, selon moi, le mérite, c'est
qu'on voit très bien que leur auteur n'a aucunement
voulu indiquer une juxtaposition de contrastes. Il
a fait et agi selon ce qu'il sentait être vrai et naturel,
voilà tout.

Et pourtant ces contrastes sont frappants, je dirais
même criants. Dans le premier dessin, le découvreur
Malouin, debout; tête nue, devant la croix que ses
compagnons viennent de dresser, tient d'une main le
drapeau fleurdelysé, et de l'autre son épée. Ses yeux,
levés dans une prière ardente, contiennent dans leurs
orbes tout un monde de promesses et de remerciements
Autour de lui s'agitent ses hommes d'armes, compa-
gnons de périls et de gloires. Les épées, sorties des
fourreaux, frémissent dans les mains nerveuses, et
l'on peut pressentir, rien qu'à ces fulgurances d'acier,
ce qui sera plus tard l'épopée si belle, et aussi-il faut
ajouter-quelque. peu Don Quichotte, de la France
dans le Nouveau-Monde.

Tout autre est le débarquement des Puritains. Il a
neigé, la brise parait vive, et tout là-bas, dans des
horizons troublés, le navire qu'on vient de quitter
roule sur son ancre, fouetté par des flots blancs d'écu.
me. Tout ce pauvre tr~oeau humain vient de des-
cendre à terre, et tous, hommes, femmes, et enfants,
semblent partagés entre la joie d'être sains et saufs
après une longue traversée, et la sonmde inquiétude
que leur inspire le premier aspect de cette nature in-
hospitalière, si âpre et si rugueuse surtout sur ces côtes
de Plymouth. Vous vous imaginez sans doute qu'ils
vont au moins se jeter à genoux, pour remercier Dieu
de leur avoir fait la vie sauve. Ah ! bien, vous vous
trompez, et ils ont vraiment à aviser à bien plus pressé
que celi. Ce n'est pas, cependant que la foi leur man-
que-ils l'ont bien prouvé, en bravant la fureur et les
édits de Cromwell - non, mais *voilà, je le répète,
ils ont en ce moment besogne plus pressante, et, en
gens pratiques qu'ils sont, ils avisent de suite à l'expé-

dier. Les émotions ont dû les creuser, car ce à quoi
ils songent avant tout c'est à se mettre quelque chose
sous la dent, et les voilà donc, les hommes allumant
des feux et installant des crémaillières, les femmes dé-
ficelant les marmites, et bientôt la soupe' mijote, et la
bonne, vulgaire, et bourgeoise odeur du pot-au-feu
monte pour la première- fois dans cet air vierge d'A-
mérique, mêlée aux émanations salines venues du lar-
ge. Eh ! parbleu, oui, soupe tout d'ab'rd, et nous en
serons ensuite d'autant plus vaillants pour prier Dieu.

Ah ! ma pauvre France chérie, la vois-tu bien là,
maintenant, ton erreur, et sais-tu, pour.juoi ton oeuvre
d'Amérique devait fatalement périeliter, puis se fon-
Ire et s'évanouir devaût le colosse anglo-saxon ? A
quoi songeais-tu donc quand, pour coloniser ce pays
tu croyais qu'il était avant tout nécessaire d'ouvrir de
pauvres âmes de sauvages à l'infini de ta foi, et de lan-
cer, dans de sublimes et folles équipées, tes mission-
naires, tes soldats, et tes couruurs des bois, dans les
profondeurs de cet immense continent. Il t'eut pour-
tant été si facile de te tasser, te concentrer dans ton
coin, et là, estimant que charité bien ordonnée coin-
mnence par soi-même, de surveiller tranquillement, toi
aussi, ton pot-au-feu ? Qui saittu serais Peut-être deve-
nueh ton tour, ce quel'on est convenu d'appeleruneper-
sonne pratique, c'est-à-dire serrant de près ses intérêts
et ramenant tout à un égoïsme frdid et calculé, à un
mercantilismb d'où la part d'idéal est sévèrement ban-
nie.

Mais vois done, en effet, la leçon de l'histoire. Tan-
dis que, du septentrion au midi, des rivages glacés du
Labrador jusqu'aux flots bleus du Golfe du Mexique
et du levant au couchant, depuis les premiers contre-
forts des Alleghenies jusqu'aux Montagnes Rocheuses;
tandis que, dis-je, dans toute cette infinie région, il n'y
avait que toi qui vivais, qui palpitais, qui semblais im-
muable, presque éternelle, tes ennemis peu nombreux
ne possédaient, eux, qu'une étroite lisière de terre fai-
sant face à l'Atlantique. Tu ne t'en souciais guère,
estimant leur existence bien' précaire, confiante dans
la puissance de tes armes et dans la valeur de tes
troupes ; montrant pour toute réponse, aux timorés,
tes drapeaux solidement cloués aux hampes de tes bas-
tions, et qui claquaient fièrement, orgueilleusement, à
toutes les brises. Et pourtant, et tu le vois bien
maintenant, il te manquait alors çe qui faisait leur
force à eux : tu n'avais pas le " sens pratique. " Deux
mots dont on abuse, je le veux bien ; quelque chose
de très vulgaire, de très mesquin aussi, j'en ai bien.
peur, mais qui doit être par contre bien utile, voire
nécessaire, puisque c'est cela même qui aujourd'hui est
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en train de révolutionner le monde. La soupe, vois-tu,
la soupe des Puritains accroupis sur ce rivage de Ply-
mouth, c'était là l'important, dans le temps. Et faute
de cela, pour t'être tenue le ventre creux et la cervelle
farcie de vaines glorioles, la marée montante de tes
ennemis, soudain, a fondu sur toi au dépourvu, puis
t'a subnergée, ne laissant plus debout, de ton antique
puissance, que ce groupe de Canadiens-Français de la
Province de Québec.

SILVA OLAPIN

COMMANDEMENTS
Le petit jeu, jadis assez usité, qui consiste à con-

poser des " commandements " satiriques, rimés à l'imi-
tation du Décalogue, semble redevenir momentané-
ment en faveur. Les Débts signalaient trois de ces
commandements parues en des publication récentes.

C'est, d'abord, M. Lambinet, de Tinus, qui formule
un vingt distiques, pour les photographes amateurs
(les préceptes tels que ceux-ci

Ton appareil ne prêteras
Ni tes clichés aucunement.
De tes. portraits retireras

- Peu de profits probablement
Sitôt que tu t'énerveras
Tu boucleras ton instrument.

Puis, 'est M. Le Mansois-Dupré qui, dans son Es-
prit de Joseph Prudkomme, offre aux jeunes viveurs
qualifiés de "gommeux " douze avis, dont voici un
échantillon

Quand dans Gomme tu seras,
Tu ne penseras nullement...
Vers le matin du souperas
Sans appétit aucunement.
A sept heures te coucheras
Ereinté, vanné, mécoutent...
Lendemain recommenceras
Et autres jours pareillement

Enfin, un humoriste de la Bourse, un décavé peut-
être, adresse à ses confrères en agio un double dizoin
de conseils pratiques d'une ironie quelque peu brutale:

De la hausse te métieras
Et de la baisse également
Le sous-péristyle fuiras
Afin d'agioter longtemps.
Tes différences tu paieras,
Si tu veux vivre honnêtement.
Au grand jamais ne voleras,
Ni tripoteras. . . . inddment.

BOUQUET DE PENSEES
Nous détachons, de la remarquable ètude que publie

M. Lacaussade, dans la Nowvelle Revue iiite"natio-
wale, sur M me. Barratin, - dont les recueils de pen-

sées obtiennent un si grand succès,- qnelques passa.
ges intéressants:

C'est plaisir, dit M. Lacaussade, de la suivre dans
ses investigations ou s'égaie sa pétulante curiosité, de
la surprendre au millieu de types et d'originaux des
deux sexes, exerçant ses dons de pénétration, saisissant
au passage un caractère sous une physionnomie, le
bouffon sous le solennel, et les peignant à l'esprit dans
une pittoresque expression ; de singuliers profils se
détachent en relief, tantôt d'une spirituelle boutade,
tantôt d'une pensée sérieuse : ce sont de vrais camées
dans leur genre. Donnons-en quelques-uns, prenons-
les au hasard des pages et comme ils se présenteront,
ne serait-ce que pour justifier une analyse peut-être
minutieuse. Je transcris :

" Les convenances sociales sont des sottises qui ont
fait leur chemin.-L'ennui n'est admissible qu'en so-
ciété.-J'ai plus de dédain que de pitié pour les gens
qui s'ennuient.-Si vous voulez punir un bavard, de-
vancez-le. Quand les oiseaux chantent en chour, la
pie arrive ; ainsi le bavard dans un groupe où règne
l'harmonie. Une médisance se prélasse triomphale-
ment sur les lèvres d'un bavard comme le singe de la
fable sur le dos du dauphin.-Il faut se juger à jeun
et les autres après dîner.-Il y a des gens qu'on aime
et qu'on ne supporte pas.-Plaire n'est jamais si doux
que déplaire à certaines gens.-Les gens qui ne savent
pas s'en aller sont aussi insupportables que ceux qu'il
faut attendre.-Si notre inexactitude n'est point corri-
gée par l'exactitude d'autrui, elle ne le sera jamais.-
Que de gens nous régalent de leur présence au delà de
notre fai.-On s'éloigne agréablement des gens qui
ont besoin de tout blâmer.-On revient de bien des
choses, mais on revient encore plus de bien des gens.
-La flatterie monte aussi bien par l'escalier de ser-
vice que par le grand ; toute voie lui est bonne.-Une
habitude est comme l'angora de la maison qui grimpe
sur notre dos sans que nous le sentions.-La fille cor-
rigeant la mère en fait d'illusions, cela se voit.-Je
n'aime pas plus les roses déformées par la culture qie
je n'aine les jeunes filles émancipées par la société. ',

Dans ce milieu social, à côté des gens en vue, circu-
lent des ligures plus effacées. Mme Barratin ne les
dédaigne pas; pour nous parler des humbles, sa plume
s'attendrit: " Quel est, dit-elle, le plus grand tort d'une
daine de compagnie ? c'est d'occuper la place d'êtres
rêvés ou absents. " Le monde des serviteurs lui-même
a trouvé chez elle un témoin bienveillant, mais avisé
toujours, d'une indulgence qui ne se laisse pas duper.
Jugez-eu par ce qui suit:

" Que je plains -les gens qui ont besoin du silence
d'un domestique.- Revanche du sort ! personne na
sait mieux se faire servir q'un domestique à l'hôtel.-
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Un domestique qu'on appelle monsieur, un bourgeois
qu'on appelle monseigneur, des heureux qu'on fait sans
bourse délier.-Un homme riche n'a pas besion d'em-
porter en voyage la vanité de sa maison, son domesti-
que s'en charge. "

AUGUSTE LAOAUSSADE.

LE CODE CIVIL GANADIEN
MM. Whiteford et Théoret viennent de doter le

barreau de la Province d'un nouvel et très important
ouvrage intitulé: " Le droit civil canadien bfsé sur les
répétitions écrite sur le code de Frédéric Mourlon, par
P. B. Migneault. L'importance.de cet ouvrage n'échap-
pera à personne, surtout aux avocats qui sont toujouis
obligés pour l'interprétation de nos lois de recourir
aux auteurs français, commentateurs d'un code qui
bien que le père du nôtre eni diffère cependant sur
plusieurs points assez essentiels.

Le nom de M. Mignault est à lui seul une garantie'
du mérite d'un tel code.

Prenant pour base de ses travaux Jes oeuvres de
Mourlon et de Beaudry Lacantinerie, auteurs qui ont
résumé avec talent le travail des grands commenta-
teurs, M. Migneault les suit pas à pas, élague ce qui
est inappliquable, ajoute ce que notre droit a en plus,
explique les moindres nuances, travail tantôt micros-
copique, tantôt de haute horiginalité, basé toujours
sur l'histoire de notre droit, sur la jurisprudence de
nos tribunaux, le tout discuté et approfondi avec
clarté et concision. Pour ce qui est, de ce premier
volume, plus du tiers est original et peut se comparer
favorablement au travail-de l'auteur français; quand à
la doctrine elle est basée sur le code et les décisions de
nos tribunaux, dont plus de trois cents sont citées et
souvent commentées..

Le tome premier contient une introduction doctri-
nale et historique, le titre préliminaire du code civil
et les titres tde la jouissance et de' la privation
des droits civils, des actes de l'état civil, du
domicile, des absents et du mariage. " Le peu de
titre que contient ce volume, dit l'auteur dans sa pré-
face, s'explique par la nécessité de faire une irtroduc-
tion en partie double et aussi par l'abondance et l'im-
portance des matières qui devraient y être étudiées.
J'espère n'avoir pas été coupable de longueurs là où je
n'ai voulu être que complet." Ceux qui parcourront cet
ouvrage conviendront, croyons-nous, que M. Migneault
a été complet et que dans tout ce qu'il a écrit il n'y a
rien à supprimer.

Il serait du reste impossible dans les limites d'un
article de journal, déjà même un peu long, de donner
une appréciation critique d'un pareil ouvrage. Nous
ne pouvons cependaiCt résister au plaisir de signaler
certains chapitres qui nous ont spécialement frappés.
La seconde partie de l'introduction, où M. Migneault
traite des sources du droit canadien, devrait être lue
avec grand soin: c'est la clef de l'ouvre entière et elle
servira de base à la jurisprudence ou quelquefois
même à l'opinion personnelle de l'auteur dans les rares
occasions où les décisions lui font défaut.

Autres chapitres fondamentaux, ceux où l'auteur
traite de la nationalité et de laprivation des droits civils.
Il serait bien difficile, croyons-nous, de mieux expli-
quer les principes de notre droit sur ces sujets obs-

,curs ponr tant de personnes. A part ces chapitres et
deux ou trois autres complètement originaux, on
trouve à peine une page où le texte de Mourlon n'a
pas dû être modifié, et il n'est pas rare de trouver plu-
sieurs de suite où on a dû substituer du nouveau.au
texte primitif. En un mot, et ce sera toujours là,
quelles que soient ses autres qualités, le mérite princi-
pal de cet ouvrage. Le lecteur canadien peut y pui-
ser sans crainte, sûr de trouver sur tous les points le
texte de notre loi et la doctrine de nos tribunaux.

La partie typographique est très soignée; elle fait
le plus grand honneur aux ateliers de la compagnie
d'imprimerie Desaulniers.

Les directeurs du Parc S.ohmer préparent une blil-
lante ouverture de la saison d'été le 12 courant. Suivant
leur habitude, ces messieurs n'épargnent rien pour
donner aux visiteurs les plus grandes attractions pos-
sibles. Le succès des années précédentes sera certai-
nement surpassé cet été. La Pare evient de plus
en plus populaire, et nous sommes heureux de cons-
tater que la bonne société anglaise et française y est
constamment attirée par la bonne musique, la bonne
compagnie et les ,amusements hors de pair (lue MM.
Lavigne et Lajoie lui procurent à si bas prix. Voir le
programme dans les journaux quotidiens.

PEUILLETON

CARMEN
III

Elle mit sa mantille devant son nez, et nous voilà
dans la rue, sans savoir où j'allais.

-Mademoiselle, lui dis-je, je crois que j'ai à vous
remercier d'un présent qrre vous m'avez envoyé quand
j'étais en prison. J'ai mangé le pain ; la lime me
servira pour affiler ma lance, et je la garde comme
souvenir de vous; mais l'argent, le voilà.

-Tiens 1 il a gardé l'argent, s'écria-t-elle en éclatant
de rire. *Au reste, tant mieux, car-je ne suis guère en
fonds ; mais qu'importe ? chien qui chemine ne meurt
pas de famine. Allons, mangeons tout. Tu me
régales.

Nous avions repris le chemin de Séville. A l'entrée
de la rue du Serpent, elle àcheta une douzaine d'oran-
ges, qu'elle me fit mettre dans mon mouchoir. Un
peu plus loin, elle acheta encore un pain, du saucisson,
une bouteille de manzanilla ; puis enfin elle entra chez
un confiseur. Là, elle jeta sur le comptoir la pièce
d'or que je lui avais rendue, une autre encore qu'elle
avait dans sa poche, avec quelque argent blanc ; enfin
elle me demanda tout ce que j'avais. Je n'avais qu'une
piécette et quelques cuartos, que je lui donnai, fort
honteux de n'avoir pas davantage. Je crus qu'elle
voulait emporter toute la boutique. Elle prit tout ce
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qu'il y avait de plus beau et de plus cher, yemas,
twron, fruits confits, tant que l'argent dura. Tout
cela, il fallut encore que je le portasse dans des sacs
de papier. Vous connaissez peut.être la rue du Can-
dilejo, où il y a une tête du roi don Pedro le Justicier.
Elle aurait dû m'inspirer des réflexions. Nous nous•
arrêtâmes, dans cette rue-là, devant une vieille maison.
Elle entra dans l'allée, et frappa au rez-de-chaussée.
Une bohémienne, vraie servante de Satan, vint ouvrir.
Carmen lui dit quelques mots en romani. La vieille
grogna d'abord. Pour l'apaiser, Carmen lui donna
deux oranges et une poignée de bonbons, et la condui-
sit à la porte, qu'elle ferma avec la barre dle bois. Dès
que nous fûmes seuls, elle se mit à danser et à rire
comme une folle, en chantant :-Tu es mon rom, je
suis ta roimi. Moi j'étais au milieu de la chambre,
clhargé de toutes ses emplettes, ne sachant où les poser.
Elle jeta tout par terre, et me sauta au cou, en ne
disant - Je paye mes dettes, je paye mes dettes!
c'est la loi des Calés ! - Ah! monsieur, cette journée-
là...quand j'y pense, j'oublie celle de demain.

Le bandit se tut un instant; puis, après avoir rallu-
mé son cigare, il reprit:

Nous passâmes ensemble toute la journée, mangeant,
buvant, et le reste. Quand elle eut mangé des bonbons
comme un enfant dle six ans, elle en fourra des

poignées dans la jarre d'eau de la vieille. - C'est pour
lui faire du sorbet, disait-elle. Elle écrasait des
yenas ci les lançant contre la muraille. - C'est pour
que les mouches nous laissent tranquilles, disait.elle....
Il n'y a de tour ni de bêtise qu'elle ne fit. Je lui dis
que je voudrais la voir danser; mais où trouver des
castagnettes ? Aussitôt elle prend la seule assiette de
lit vieille, la casse en m'orceaux, et la voilà qui danse la
romnalis en faisant claquer les morceaux de faïence
aussi bien que si elle avait eu des castagnettes d'ébène
ou d'ivoire. On ne s'ennuyait pas auprès de cette
fille-là, je vous en réponds. Le soir vint, et j'entendis
les tambours qui battaient la retraite.

-Il faut que j'aille au quartier pour l'appel, lui
dis-je.

-Au quartier ? dit-elle d'un air de mépris ; tu es
donc un nègire, pour te laisser mener à la baguette ?
Tu es un vrai canari, d'habit et de caractère. fa, tu as
un cœur de poulet. Je restai, résigné d'avance à la
salle de police. Le matin, ce fut elle qui parla la
première de nous séparer. - Ecoute, Joseito, dit-elle;
t'ai-je payé ? D'après notre loi, je ne te devais rien,
puisque tu es un payllo ; mais tu es un joli garçon, et
tu m'as plu. Nous sommes quittes. Bônjour.

Je lui demandai quand je la reverrais.
-Quand tu seras moins niais, répondit-elle en

riant. Puis, d'un ton plus.sérieux : Sais-tu, mon fils,
que je crois que je t'aime un peu ? Mais cela ne peut
durer. Chien et loup ne font pas longtemps bon
ménage. Peut-être que, si tu prenais la loi d'Egypte,
j'aimerais à devenir ta romi. Maii ce sont des bêtises:
cela ne se peut pas. Bah ! mon garçon, crois-moi, tu
en es quitte à bon compte. Tu as rencontré le diable,
oui, le diable ; il n'est pas toujours noir, et il ne t'a
pas tordu le cou. Je suis habillée de laine, mais je ne
suis pas un mouton. Va mettre un cierge devant ta
miajarl; elle l'a bien gagné. Allons, adieu encore une
fois. Ne pense plus à Carmencita, ou elle te ferait
épouser une veuve à jambes de bois.

En parlant ainsi, elle défaisait la barre qui fermait
la porte, et une fois dans la rue elle s'enveloppa dans
sa mantille et me tourna les talons.

Elle disait vrai. J'aurais été sage de ne plus penser
à elle; mais, depuis cette journée :lans la rue du Can-
dilejo, je ne pouvais plus songer à autre chose. Je me
promenais tout le jour, espérant la rencontrer. J'en
demandais des nouvelles à la vieille et au marchand
de friture. L'un et l'autre répondaient qu'elle était
partie pour Laloro, c'est ainsi qu'ils appellent le Por-
tugal. Probablement c'était d'après les instructions
de Carmen qu'ils parlaient de la sorte, mais je ne
tardai pas à savoir qu'ils mentaient. Quelques semai-
nes après mia journée de la rue du Candilejo, je fûs de
faction à une des portes de la ville. A peu de distance
de cette porte, il y avait une brèche qui s'était faite
dans le mur d'enceinte ; on -y travaillait pendant le
jour, et la nuit on y mettait un factionnaire pour
empêcher les fraudeurs. Pendant le jour, je vis Lillas
Pastia passer et repasser autour du corps de garde, et
causer avec quelques-uns de mes camarades ; tous le
connaissaient, et ses poissons et ses beignets encore
mieux. Il s'approcha de moi et me demanda si j'avais
des nouvelles de Carmen.

-Non, lui dis-je.
-Eh bien, vous en aurez, compère.
Il ne se trompait pas. La nuit, ja fus mis de faction

à la brèche. Dès que le brigadier se fut retiré, je vis
venir à moi une femme. Le cœur me disait que c'était
Carmen. Cependant je criai : Au large ! on ne passe
pas!

-Ne faites donc pas le méchant, mue dit-elle en se
faisant connaître à moi.

-Quoi! vous voilà, Cermen!
-Oui, mon pays. Parlons peu, parlons bien. Veux-

tu gogner un douro ? Il va- venir des gens avec des
paquets ; laisse-les faire.

-Non, répondis-je. Je dois les empêcher de passer;
c'est la consigne.

-La consigne! la consigne ! Tu n'y pensais pas -rue
du Candilejo.

-Ah! répondis-je tout bouleversé par ce seul sou
venir, cela valait bien la peine d'oublier la consigne
mais je ne veux pas da l'argent des contrebandiers.

-Voyons, si tu ne veux pas d'argent, veux-tu que
nous allions encore dîner chez la vieille Dorothée ?

- -Non ! dis-je à moitié étranglé par l'effort que je
faisais. Je ne puis pas.

-Fort bien. Si tu es si difficile, je sais à qui
m'adresser. J'offrirai à ton officier d'aller chez Doro-
thée. Il a l'air d'un bon enfant, et il fera mettre en
sentinelle un gaillard qui ne verra que ce qu'il faudra
voir. Adieu, canari. Je rirai bien le jour où la con-
signe sera de te pendre.

J'eus la faiblesse de la rappeler, et je promis de
laisser passer toute la bohême, s'il le fallait, pourvu
que j'obtinsse la seule récompense que je désirais. Elle
nie jura aussitôt de me tenir parole dès le lendeinain,
et courut prévenir ses amis, qui étaient à deux pas. Il
y en avait cinq, dont était Pastia, tous bien chargés de
marchandises anglaises. Carmen faisait le guet~ Elle
devait avertir avec ses eastagnettes des qu'elle
apercevrait la ronde, mais elle n'en eut pas besoin.
Les fraudeurs firent leur affaire en un instant.

Le lendemain, j'allai rue du Candilejo. Carmen se
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fit ettendre, et vint d'assez mauvaise humeur. -Je
n'aime pas les gens qui se font prier, dit-elle. Tu
m'as rendu un plus grand service la première fois,
sans savoir si tu y gagnerais quelque chose. Hier, tu
as marchandé avec moi. Je ne sais pas pourquoi je
suis venue, car je ne t'aime plus. Tiens, va-t'en, voilà
un douro pour ta peine. - Peu s'en fallut que je ne
lui jetasse la pièce à la tête, et je fus obligé de faire
un effort violent sur moi-même.pour ne pas la battre.
Après nous être disputés pendant une heure, je sortis
furieux. J'errai quelque temps par la ville, marchant
deçà et delà comme un fou ; enfin j'entrai dans une
église, et m'étant mis dans le coin le plus obscur, je
pleurai à chaudes larmes. Tout d'un coup j'entends
une voix: 'Larues de dragon ! j'en veux faire un
philtre. - Je lève les yeux, c'était Carmen en face de
moi. - Eh bien, mon' pays, m'en voulez-vous encore ?
me dit-elle. Il faut bien que je vous aime, malgré
que j'en aie, car, depuis que vous m'avez quittée, je ne
sais ce que j'ai. Voyons, maintenant c'est moi qui te
demande si tu veux venir rue du Candilejo. - Nous
finies donc la paix ; mais Carmen. avait l'humeur
comme est le temps chez nous. Jamais l'orage n'est
si près dans nos montagnes que lorsque le soleil est
plus brillant. Elle m'avait promis de me revoir une
autre fois chez Dorothée, et elle ne vint pas. Et
Dorothée me dit de plus belle qu'elle était allée à
Laloro pour les affaires d'Egypte.

Sachant déjà par expérience à quoi m'en tenir là-
dessus, je cherchais Carmen partout où je croyais
qu'elle pouvait être, et je passais vingt fois par jour

dans la rue du Candilejo. Un soir, j'étais chez Doro-
thée, que j'avais presque apprivoisée en lui payant de
temps à autre quelque verre d'anisette, lorsque Carmen
entra suivie d'un jeune homme, lieutenant dans notre
régiment. - Va-t'en vite, me dit-elle en basque. - Je
restai stupéfait, la rage dans le cœur. - Qu'est-ce que
tu fais ici ? me dit le lieutenant.. Décanipe, hors d'ici ?
- Je ne pouvais faire un pas; j'étais comme 'perclus.
L'officier en colère, voyant que je ne me retirais pas, et
que je n'avais pas nriêe ôté mon bonnet de police, me
pril, au collet et me secoua rudement. Je ne sais ce
que je lui dis. Il tira son épée, etje dégaînai. La
vieille me saisit le bras, et le lieutenant me donna un
coup au front, dont je porte encore la marque. Je
reculai, et d'un coup de coude je jetai Dorothée à la
renverse; puis, comme le lieutenant me poursuivait, je
lui mis la pointe au corps, et il s'enferra. Carmen
alors éteignit la lampe, et dit dans sa langue à
Dorothée de s'enfuir. Moi-même je me sauvai dans la
rue, et me mis à courir sans savoir où. Il me semblait
que quelqu'un me suivait. Quand je revins à moi, je
trouvai que Carmen ne m'avait pas quitté. - Grand
niais de canari ! me dit-elle, tu ne sais faire que des
bêtises. Aussi bien, je te l'ai dit que je te porterais
malheur. Allons, il y a remède à tout, quand on a
pour bonne amie une Flamande de Rome. Commence
par mettre ce mouchoir sur ta tête, et jette-moi ce
ceinturon. Attends-imoi dans cette allée. Je reviens
dans deux minutes. -Elle disparut, et me rapporta
bientôt une mante rayée qu'elle était allée chercher je
ne sais où. - (A siivre.)
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